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CHAPITRE 1
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Hélios
Je peste pour la dixième fois au moins, tout en croisant les bras sur mon torse.
Le soleil en ce milieu de journée culmine au-dessus du terrain de la ferme abandonnée où nous nous trouvons. Un lieu situé en pleine zone rurale où nous sommes certains de ne pas être dérangés. La chaleur nous harasse, cela dit, elle n’a rien à voir avec la raison de mon agacement. Le climat lourd, sec et brûlant, je connais ça tous les étés depuis que je suis né. À Rhodes, c’est une habitude. Je dirais même que, dans d’autres circonstances, j’adore ça.
Non, la réalité, c’est que je déteste tout ce qui touche à la cocaïne. Encore plus lorsque tout ne se passe pas comme prévu.
La transaction avec Katsaros, notre revendeur, devait avoir lieu il y a plus de vingt minutes. L’ennui, c’est qu’il ne s’est toujours pas pointé. Mon impatience va crescendo. Je n’ai qu’une envie : me barrer d’ici, abandonner mes gars pour qu’ils se chargent du sale boulot pour moi. Mais je ne le ferai pas. Je ne suis pas du genre à laisser ma famille en galère, car c’est ainsi que je considère ces hommes qui œuvrent pour l’Adérfia. Cette dernière doit rester soudée, c’est ancré en moi, de la même manière qu’il est évident et nécessaire de boire pour survivre. Mais merde ! Je ne peux pas empêcher mon humeur de sombrer à la perspective de devoir remédier à cette situation. Parce que, après tout, la prendre en main est ce que je suis censé faire, que ça me plaise ou non.
— Fait chier, putain ! Pourquoi mon père s’entête-t-il à me refiler ces foutues transactions ?
Debout à mes côtés, Zéphyr me regarde du coin de l’œil. Ses cheveux longs sont relevés en un chignon négligé, ses bras, gonflés à la protéine, sont comme les miens, croisés sur son buste. Il ne dit rien, mais j’ai compris. Mon meilleur pote se demande s’il doit répondre sincèrement à ma question. Après tout, je connais la réponse : mon père, Hector Andréas, chef de notre mafia, prend un malin plaisir à tester mes limites.
Soit.
Je sais agir en conséquence. Ou en tout cas je veux lui prouver que j’ai les épaules solides, que je suis digne d’être son héritier. Mon père est un homme bourru, et moi je suis tout le contraire. Plus humain. Plus entier. Il n’en reste pas moins que l’Adérfia est dirigée par des Andréas depuis près de cent ans. Elle est notre priorité. Ma priorité. Je ferai ce qu’il faut pour qu’elle continue d’exister, même si pour cela je dois entacher certaines de mes valeurs.
Me salir les mains lorsque cela devient nécessaire ? C’est ce que l’on attend de moi.
— Je laisse encore cinq minutes à cet enfoiré de Katsaros pour rappliquer, finis-je par décréter.
— Qu’est-ce qui se passera ensuite ?
Cette fois, le regard de Zéphyr est incertain. Il sait que je supporte mal le fait de devoir employer la manière forte, que cela me répugne de faire du mal à qui que ce soit, même s’il est important de préciser que l’un des codes principaux de l’Adérfia, c’est de ne pas tuer, ce qui me soulage au moins un peu. Frapper, oui. Ôter la vie, jamais.
Pour autant, je ne réponds pas. Mes muscles se contractent. À vrai dire, pourquoi faire durer ce calvaire ?
— Contacte nos indics, lui ordonné-je après un long soupir. Si notre homme refuse de venir à nous, alors nous allons faire le déplacement pour lui.
Après quoi je m’éloigne en faisant signe à Loukas et Emilio, nos hommes de main, de remonter en voiture. Je m’installe au volant. Le moteur gronde à l’instant où Zéphyr nous rejoint sur le siège passager.
— Nous aurons une adresse d’ici quelques minutes, m’informe-t-il.
Je hoche la tête.
Voilà presque dix ans que Katsaros bosse pour l’Adérfia, que nous lui faisons suffisamment confiance pour ne pas empiéter sur sa vie privée. Tout était en ordre. Les échanges, la discrétion, le respect mutuel… Sauf que, depuis quelques mois, nous faisons face à plusieurs irrégularités. Son absence à notre rendez-vous du jour est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre autant de risques. Malgré moi, il est temps que j’échange deux ou trois mots avec lui, que je remette les pendules à l’heure.
Mes lunettes de soleil vissées sur le nez, je roule en direction du nord de l’île, car, à moins que notre homme ne vive dans une grotte au creux des falaises qui bordent la Méditerranée, il n’y a rien au sud de l’endroit où nous nous trouvions. J’ai parcouru une dizaine de kilomètres quand le téléphone de Zéphyr indique l’arrivée d’un message.
— Koskinou, annonce-t-il.
Joli choix. Un charmant petit village situé près du centre, aux maisons traditionnelles en pierres et colorées. Katsaros ne pouvait pas rêver mieux pour se retirer des zones touristiques les plus populaires, tout en ayant un accès rapide à la capitale afin de revendre notre came aux toxicomanes. Malheureusement pour lui, nous disposons de bons moyens et des contacts capables de débusquer presque n’importe qui d’un simple claquement de doigts.
Une heure plus tard, nous voilà devant sa porte d’entrée.
Emilio et Loukas sont les premiers à sortir du véhicule. Ces deux-là assurent nos arrières, à Zéphyr et moi. Bienséants tout de même, nous commençons par toquer pour annoncer notre présence. Plusieurs fois. Mais, en constatant que personne ne daigne ouvrir, nous nous regardons tour à tour, dans le seul but de confirmer l’initiative qui nous vient en tête à tous les quatre.
— On enfonce la porte, chef ? demande Loukas.
J’ai la mâchoire qui se durcit rien que d’y penser, toujours est-il que je n’ai pas fait toute cette route pour repartir bredouille. Je lance un regard alentour, et interprète l’atmosphère déserte de la ruelle comme un signe du destin. Silencieux, je me contente d’acquiescer. Mes gars ne perdent pas une seconde ; ils se mettent en position. Loukas s’appuie contre le battant, tandis qu’Emilio, le plus baraqué des deux – une véritable armoire à glace –, recule d’environ un mètre. Il lève la jambe droite, puis l’envoie avec force vers l’avant afin de donner un coup de pied frontal juste en dessous de la poignée. La porte cède aussitôt, dans un craquement caractéristique du bois qui se fracture. S’ensuit un long grincement tandis que Loukas termine de l’ouvrir en grand.
Nous restons quelques secondes immobiles, les mains orientées vers les flingues que nous portons à la ceinture, prêts à dégainer en cas d’attaque. Cependant, le calme s’éternise. Sans me consulter cette fois, nos deux acolytes inséparables, Emilio et Loukas, amorcent un premier pas à l’intérieur de la maison. Ils s’y enfoncent, puis nous font signe, à Zéphyr et moi, de rappliquer à mesure qu’ils inspectent les lieux.
À mon tour, je franchis le seuil.
L’odeur typique du renfermé, de la poussière accumulée, me prend aussitôt au nez et m’oppresse. De toute évidence, cet endroit n’a pas été aéré depuis longtemps.
Je jette un coup d’œil vers Zéphyr et devine qu’il est à deux doigts de suffoquer lui aussi, mais surtout son regard préoccupé m’indique qu’il pense à la même chose que moi : Katsaros s’est fait la malle. Et s’il avait prévu de nous entuber, qu’il avait anticipé notre arrivée ?
Cette hypothèse a vite fait de me faire oublier le malaise que j’éprouve. D’un signe de tête, je fais signe à mes hommes de fouiller chaque recoin de la maison, tandis que je recherche un indice, un détail, peu importe. Quelque chose parmi les affaires encore présentes qui pourrait m’aider à en apprendre davantage. Je consulte le courrier posé sur la commode, fouille les poches des vêtements accrochés au portemanteau, avant de filer en direction du salon, puis de la cuisine, où j’ouvre le frigo. Celui-ci ne contient rien de plus qu’une bouteille de bière, un citron, quelques restes de plats… tous secs.
Putain de merde !
Je claque la porte si fort que le réfrigérateur en tremble. Derrière moi, Zéphyr tente de me rassurer :
— Pas de panique. Il doit y avoir une explication.
En vain. La colère me gagne pour de bon, tout comme un signal d’alarme s’enclenche dans mon cerveau. Mon père va être fou de rage. Cela va me retomber dessus, j’en suis persuadé.
— On va le retrouver, ajoute Zéphyr.
Ma réponse est aussi vive qu’un éclair traversant le ciel.
— Il y a plutôt intérêt ! Et vite !
Je sens mes nerfs se gonfler à bloc, détestant les cieux de rendre cette journée de plus en plus merdique à mesure que le temps passe. Mes poings se serrent. Cependant, une lueur d’espoir me traverse l’esprit lorsque j’entends Emilio nous siffler depuis l’étage. Zéphyr et moi échangeons un regard, puis nous nous dépêchons de les rejoindre pour les retrouver dans la seule et unique chambre dont dispose la maison. Mes hommes s’écartent pour me laisser le champ libre, et là je le reconnais. Ses cheveux bruns coupés court, sa silhouette ni frêle ni forte, ni grande ni petite. Son visage aux multiples cicatrices. Katsaros. Il est affalé sur le lit, de manière nonchalante. Non, je dirais même qu’il est presque inconscient, dans un état d’abandon flagrant. Son regard paraît vide, l’une de ses mains pend mollement sur le côté du matelas. Son teint est pâle. Il a transpiré. Sa respiration est irrégulière. Au moins, est-il vivant ? En voyant les restes de poudre blanche sur la table de nuit, je comprends d’emblée qu’il est lui-même sous l’emprise de la came que nous lui confions.
À ce moment-là, mon sang ne fait qu’un tour. Quel con !
Je fonce sur lui et le tire par les jambes pour l’empoigner par le col de son T-shirt dégueulasse. Je le redresse, l’oblige à me faire face. Son regard croise le mien, mais très vite il se révulse avant de redevenir distant, comme si je n’existais pas. Je jure, le secoue sans ménagement. Je hais l’homme que je suis en cet instant, mais dans mon monde la douceur n’a pas sa place, et cette fois Katsaros est allé trop loin. Il n’a pas respecté les termes de notre accord. Ma colère est légitime.
— Putain d’enfoiré.
Je soulève Katsaros et le balance sur le fauteuil face au lit. J’agrippe sa mâchoire d’une main, tentant une nouvelle fois de capter son regard. Mon adversaire a tout l’air d’un pantin désarticulé. Il ne fait pas mine de se défendre. Ses pupilles sont dilatées. Il est clair que son mental montre des signes d’altération évidente.
Il parvient toutefois à prononcer un mot :
— Hé… Hélios ?
Bien. Je souffle un peu. On va peut-être pouvoir réussir à en tirer quelque chose.
— Content de voir que tu te souviens à qui tu as affaire, dis-je, les dents serrées. Maintenant, rappelle-toi pourquoi je te paye !
— Je suis dés… désolé.
— Désolé ? De quoi ? De ne pas avoir tenu tes engagements ?
Ses yeux sont à la limite de se fermer, mais, d’une pression sur sa carotide, je lui fais rouvrir. Mes narines frémissent. Je penche la tête sur le côté, sans cesser de le fixer d’un regard tranchant.
— Je te laisse cinq secondes pour me dire où est passé mon argent.
Katsaros balbutie.
— Je… Je ne sais plus… Tout est flou. J’ai besoin d’une dose… Juste une dose.
Putain, je ne sais même pas contre lequel de nous deux je suis le plus en rogne. Cette enflure s’enfile notre marchandise et je n’ai jamais rien vu venir. Ce type s’est toujours débrouillé pour être clean devant nous. Il n’y a pas à dire, il sait y faire. Du moins, jusqu’à aujourd’hui.
— Ne t’imagine surtout pas que je vais te donner ce que tu réclames ! Concentre-toi. Mon fric, dis-moi où il est !
— Je ne peux pas… Je… Je suis perdu…
Des larmes commencent même à poindre au coin de ses yeux.
C’est à ce moment-là que Zéphyr intervient en posant une main sur mon épaule.
— Laisse tomber. Nous n’obtiendrons rien de lui dans cet état.
Non, et je me sens bien bête d’avoir espéré le contraire. Je relâche le visage de Katsaros d’un geste vif. Son corps s’affale aussitôt contre l’accoudoir du fauteuil. Il tremble. Ce foutu drogué n’arrive même plus à soutenir un seul de ses membres !
Je le préviens :
— Sache que nous n’en avons pas terminé. Emilio et Loukas vont veiller sur toi jusqu’à ce que la mémoire te revienne. Tu as de la chance d’être tombé sur moi aujourd’hui, mais nous savons tous les deux que mon père apprendra ce qu’il s’est passé et qu’il y aura des conséquences.
— Je suis désolé… Hélios… Tout est si flou…
Je ne prends plus la peine de m’attarder sur lui. Au lieu de ça, je me tourne vers Loukas et Emilio pour être certain qu’ils ont perçu mon ordre de rester ici avec lui. Tous les deux hochent la tête de concert, avant que je ne sorte de la pièce d’un pas lourd et rapide, suivi de près par Zéphyr. Nous rebroussons chemin jusqu’à la sortie de la maison.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? me demande-t-il.
— Je ne sais pas. Aux dernières nouvelles, c’est ton anniversaire, et, avant que tout ne parte en couille, nous étions censés le fêter ce soir.
— T’es sérieux ?
J’ai conscience d’être dénué de bon sens, mais prétendre que tout va bien est la seule option qui me traverse l’esprit. Que pourrais-je faire d’autre en attendant que notre revendeur ait éliminé la merde qui coule dans ses veines ?
Ce n’est qu’une fois devant mon Range Rover que je me tourne face à Zéphyr. Il a l’air aussi largué que Katsaros.
— Pourquoi ? Tu n’as pas envie d’oublier tout ça à coups de whisky et de jolies paires de seins ?
Mon meilleur pote se balance d’un pied sur l’autre. Lui qui d’ordinaire ne flanche jamais face à un tel programme me convainc que je suis en train de perdre la tête. Il finit toutefois par se résigner, parce que lui aussi a besoin d’évacuer toute cette tension que nous venons d’accumuler.
— Je n’aime pas te voir dans cet état, Hélios, mais puisque tu le proposes…
Un sourire malicieux, que je connais par cœur, revient étirer ses lèvres.
— On va à Rhodes ? QG ?



CHAPITRE 2
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Katalina
— Katalina ?
Alors que la voix de mon père résonne à travers mon téléphone, mon cœur s’allège. En l’espace de deux jours, j’ai mis toute ma vie en pause pour enfin reprendre mon souffle. Mais la vraie question est : comment fait-on pour se relever après une telle débâcle ? Quel est le mode d’emploi quand tout ce en quoi on croit s’effondre malgré nos efforts ?
J’aurais pu tenter de me battre, encore une fois, puiser dans mes ressources pour trouver une alternative, sauf que, ce coup-ci, je n’en ai plus la force. Ni les mises en garde de ma mère ni la petite voix carriériste dans ma tête n’ont réussi à me raisonner. Je suis sur le point d’embarquer et je sais qu’il est nécessaire que je quitte cette ville où tout me rappelle mon échec.
— Oui, papa, c’est moi. Je ne te dérange pas ? demandé-je en scrutant mon passeport et mon billet d’avion.
— Jamais, tu le sais bien !
Sa réponse me tire un sourire.
— Tu as toujours une chambre de disponible à la maison ?
— Une chambre pour tes vacances cet été ? me demande-t-il d’un ton soucieux.
J’hésite avant de répondre. Mon départ en catimini est si insensé que ça ?
— Non, pour après-demain.
— Qu’est-ce qui se passe, Kat ?
Les yeux rivés vers le tableau d’affichage, je prends une grande inspiration. Si mon père et moi sommes séparés par plus de deux mille cinq cents kilomètres, la distance n’a jamais altéré le lien indéfectible que nous partageons. Je pourrais simplement lui expliquer la vérité, mais je n’en ai pas envie, car la vérité, ça craint.
La semaine qui vient de s’écouler n’a fait que me conforter dans ma décision de partir. Je n’en peux plus, j’ai besoin d’oublier les doutes qui m’assaillent, d’oublier qu’il y a sept jours j’ai dû faire face à la plus grande désillusion de ma vie. Alors que j’ai toujours le procès en travers de la gorge, tout ce que je veux, c’est retrouver mon île natale, son soleil, ses spécialités gourmandes, et, plus que tout, je veux souffler.
Résignée, je joue la carte de l’évitement :
— Rien, papa. J’ai juste besoin de vacances.
— Et tu débarques dans deux jours ? Comme ça, sur un coup de tête ?
— C’est exact, lui confirmé-je avec mon assurance légendaire. Je suis à l’aéroport, mon vol part dans quarante-cinq minutes.
— Je n’en reviens pas ! s’exclame-t-il.
— Ça te fait plaisir, au moins ?
À l’autre bout du fil, je l’entends ricaner, mais c’est déjà une sacrée victoire, car mon père est connu pour tout sauf son humour débordant.
— Évidemment, Katalina. Je ne t’ai pas vue depuis le mois d’août dernier, j’attendais cet été avec impatience, mais tu me prends au dépourvu, là. Ne t’en fais pas, tu seras accueillie comme il se doit. La dépendance de la maison de Lindos est terminée depuis à peine deux semaines. Tu vas pouvoir l’inaugurer !
— Génial ! Je suis impatiente de te voir et de retrouver la maison, lui confié-je en triturant mon passeport.
J’ignore pour combien de temps je pars, mais pour une fois je décide de vivre au jour le jour. L’insouciance ne me ressemble pas. Mon quotidien n’est fait que de rendez-vous, de courses contre la montre et de combats incessants pour mes clients. Jamais je ne pense à ce dont moi j’ai besoin. Jusqu’à la semaine dernière, je ne vivais que pour mon travail, mais aujourd’hui la coupe est pleine. C’est ce qui arrive quand on préfère bosser plutôt que profiter de la vie. Un jour, ça se paye. La situation est telle que, si je ne veux pas exploser en plein vol, la seule solution, c’est de revenir à mes racines pour enfin prendre le temps de me retrouver.
Alors qu’une voix au micro annonce mon embarquement, je sens mon esprit devenir plus léger. Enfant à la culture hybride, j’ai grandi entre Lindos et Paris. Toute ma vie, j’ai connu l’alternance de la richesse de la France et de l’authenticité que m’offrait mon père chaque été quand j’allais lui rendre visite en vacances en Grèce. Maintenant, il est l’heure de retourner dans mon pays de naissance, celui où mes parents se sont rencontrés, celui où j’ai appris à nager, celui où tout a commencé.
Impatiente, je me dirige à toute vitesse vers la porte d’embarquement en tenant fermement mon passeport et mon billet.
Vol 2746. Rhodes, Grèce. Décollage à 14 h 05.
Ma belle île, je sais que tu m’attends sagement. Je suis de retour et j’espère que tu vas m’apporter tout ce dont j’ai besoin.
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Enfin !
Alors que je pose ma valise dans la chambre d’hôtel que j’ai louée pour la nuit, j’expire un grand coup. Le soleil grec m’avait manqué. Tout excitée, je me précipite sur la porte-fenêtre pour admirer le paysage.
Du baume au cœur, c’est ça qu’il me manquait, et, maintenant que je vois la mer à perte de vue, mon cerveau fait table rase de la semaine que je viens de vivre. Quitte à faire un break, autant oublier tout ce qu’il s’est passé à Paris, et, déterminée à tenir mes résolutions, j’inspire profondément pour remplir mes poumons d’oxygène marin. Pendant quelques instants, je reste accoudée à la balustrade en laissant les UV fouetter mon visage, mais, alors que mon téléphone vibre dans ma poche, je me fais une promesse. Ce séjour doit, certes, me permettre d’oublier mes échecs, mais également m’aider à redevenir la femme coriace, prête au combat que j’ai toujours été.
Mon portable à la main, je découvre un message de ma mère, qui souhaite savoir si je suis bien arrivée. Je me dépêche de la rassurer, mais, le message à peine envoyé, je suis prise d’une motivation débordante. Si j’ai indiqué à mon père que je débarquais après-demain, c’est qu’il y a une bonne raison : j’ai besoin de me défouler. Décidant de laisser mes tourments derrière moi, je retire mon jean et mon chemisier ample pour passer une de mes robes préférées. Aussi carmin que mon rouge à lèvres, elle me donne l’impression que le monde est à mes pieds. C’est donc reboostée que je quitte l’hôtel avec pour objectif de redécouvrir Rhodes, comme au premier jour.
Après avoir glissé mes orteils nus dans le sable fin d’Elli Beach pendant de longues minutes, je prends la direction du premier bar à cocktail. Pendant que certains rentrent de la plage avec des coups de soleil remarquables, je déambule avec légèreté dans les rues pavées proches de la cité médiévale. En admirant l’architecture ocre et les arbres en fleur, je suis frappée en plein cœur par le charme de mon île natale. En neuf mois loin d’ici, j’ai perdu l’habitude de manger tard ; je ne me souviens plus du goût précis qu’a une moussaka traditionnelle, mais, le sourire aux lèvres, je réalise que je n’ai pas oublié le bonheur que c’est de se sentir chez soi. Chaque détail dans ces rues me comble, et, décidée à profiter comme il se doit, je me laisse porter par mes sensations. Alors que je traverse une ruelle pleine de stands de souvenirs, le toit-terrasse d’un bar d’une rue perpendiculaire attire mon attention.
L’Athanasios.
Laissant mon instinct me guider, je fonce vers l’établissement sans réfléchir. L’ardoise posée sur le trottoir écrite en grec ne fait que me convaincre davantage. Aucun touriste n’oserait s’aventurer dans un bar où les noms des cocktails ne sont même pas traduits en anglais. Rien que pour ça, je sais que cet endroit doit être un repaire pour les locaux. Fonceuse, je passe la porte sans hésiter. À l’intérieur, les jarres en céramique, les plantes grimpantes et autres décorations typiques me séduisent en un clin d’œil. Toutefois, je suis surprise par les billards qui occupent toute la pièce, si bien qu’il faut monter à l’étage pour découvrir l’énorme bar en bois clair où deux barmans se démènent. Abritées par des tonnelles en toile, presque toutes les tables du rooftop sont occupées. Majoritairement par des groupes d’hommes, mais cela ne me refroidit pas. Je choisis de m’installer au comptoir. J’ai à peine le temps de me hisser sur un tabouret douillet que l’un des barmans vient à ma rencontre.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
— N’importe quoi, tant que ça a le goût des vacances, lancé-je, audacieuse.
— C’est votre première fois ici ? demande-t-il avec étonnement en essuyant un verre.
— Vous avez besoin de la vérité pour me servir votre meilleur cocktail ?
Ma réponse a le mérite de lui tirer un rictus, mais, d’un air blagueur, il se penche au-dessus du comptoir pour me chuchoter une réponse.
— La vérité, c’est toujours plus croustillant, mais je sais déjà que, si vous êtes tombée chez nous ce soir, ce n’est pas par hasard. Aucun touriste ne parle aussi bien grec, mais aucun Grec n’aurait la peau aussi peu bronzée que vous, alors dites-moi, qu’est-ce que vous faites ici ?
Amusée par son jeu, j’arque un sourcil, prête à le défier. Il a vraiment intérêt à réaliser des cocktails à la hauteur de son bagou, car je n’ai sûrement pas passé la porte de ce bar pour me retrouver avec un breuvage dilué aux glaçons. Comme un roi dans son harem, il s’éclate à me charmer, mais voyons voir s’il assure avec son shaker.
— Vous avez quoi en réserve pour une Grecque qui revient au bercail après des mois à l’étranger ? demandé-je, ne souhaitant pas trop en dire sur moi.
— Voyons voir, dit-il en se retournant vers son mur de spiritueux, ça vous dirait, un cocktail à base de liqueur de kumquat ?
— Je vous fais confiance !
Il se retourne et je remarque aussitôt ses lèvres qui s’étirent de fierté. Toutefois, mon regard se téléporte vers une silhouette qui apparaît à ma gauche. Je pivote pour découvrir la personne qui se trouve à côté de moi. Un verre de whisky à la main, l’homme qui nous a rejoints a le visage fermé et les traits durs. Ses yeux fixent le barman qui commence mon breuvage, mais son regard semble sans vie.
Pourtant, quand je le détaille, je sens que derrière son air accablé se cache une histoire à découvrir. La chemise blanche entrouverte, il est le charisme en personne. Avec ses cheveux bruns courts sur le côté et longs sur le dessus, il représente tout ce qui me fait frémir. Joliment sculptée par une barbe de trois jours, sa mâchoire dessinée me fait saliver. À peine cinq heures que j’ai atterri en Grèce et me voilà déjà sous le charme d’un bel apollon. Si c’est ça, le goût des vacances, je suis prête à signer tout de suite pour ne jamais repartir.
Je vais même jusqu’à faire le premier pas :
— Dure journée ?
Après un coup d’œil dans ma direction, il lâche un soupir puis me répond :
— Vous n’avez pas idée.
— Je vais vous offrir mon cocktail, ça égayera peut-être votre soirée.
Le barman esquisse un rictus avant de commenter :
— J’en doute. L’homme à côté de vous ne jure que par le whisky irlandais et le vin rouge italien démesurément cher.
Alors que je m’apprête à répondre, un brouhaha provenant du rez-de-chaussée nous interpelle. S’ensuivent quelques cris, un grand fracas, puis, alors que nous restons alertes, une voix au niveau inférieur somme notre barman d’intervenir.
— Je reviens aussi vite que possible. Le devoir m’appelle !
— Fais vite, je ne vais pas servir les cocktails à ta place, lui lance froidement le bel inconnu tandis que notre barman quitte la pièce à vive allure.
Le second barman a lui aussi disparu. Accoudée au comptoir sans rien à boire, je sens une tension s’abattre dans ce bar. Comme si j’étais seule au monde, dans une faille temporelle. Toutes les tables occupées dans la salle semblent ne plus exister. C’est juste lui et moi.
La gorge sèche, je me surprends à scruter l’homme à mes côtés avec intensité. Sa tenue est faussement sophistiquée, sa mine maussade laisse place à un sourire en coin, et que dire de son regard sombre rivé sur ce qu’il reste de son spiritueux : tout le rend énigmatique. Comme aimantés, mes yeux ne peuvent s’empêcher de se délecter de ce visage jusqu’à ce que sa voix électrise mon corps.
— Vous avez choisi le pire bar de l’île !
— Pourtant, vous avez l’air d’être un habitué.
— C’est sûrement parce que j’ai des goûts discutables.
— Je vous le confirme.
Surpris par mon ironie, il a un léger mouvement de recul avant de me jauger avec un sourire chargé de désir. Scotchée à mon tabouret, je comprends que ce début de vacances me fait lâcher prise. Si d’ordinaire je ne filtre déjà pas beaucoup mes propos, ce soir, j’atteins un niveau jamais égalé. Je libère tout ce qui me passe par la tête et ma répartie ne laisse pas de marbre mon voisin.
— Qu’entendez-vous par là ? demande-t-il, intrigué.
— Le whisky est l’alcool le plus infect qui existe, soyons honnêtes !
— Si on m’avait dit qu’en me pointant ici j’allais tomber sur la plus grande mixologue du continent, je n’y aurais pas cru, réplique-t-il sans vergogne.
— Excusez-moi, mais c’est la boisson parfaite pour les gens qui ont perdu toutes leurs papilles.
— Peut-être qu’il aurait meilleur goût si vous trempiez vos lèvres dans mon verre. Vous ne pensez pas ?
Je m’immobilise.
Ses lèvres charnues s’étirent fièrement tandis que les miennes se pincent. Il me cherche, et, troublée, j’ignore si je veux jouer à ce jeu dangereux. Ne suis-je pas venue en Grèce pour oublier mes tracas ? Debout, il me surplombe avec son mètre quatre-vingt-cinq en profitant de sa position pour laisser son regard infiltrer mon décolleté.
D’accord, il veut jouer sur ce terrain-là, mais je compte bien lui montrer que la partie est loin d’être gagnée. S’il désire me tester, je vais lui prouver que moi aussi je suis capable de lui mettre l’eau à la bouche.
Je pivote pour me retrouver face à lui et, subtilement, je fais tourner d’un geste lent mon index sur le rebord de son verre. Mes iris le défient de manière frontale, et sans hésiter je demande :
— Je serais navrée de vous priver de votre boisson préférée, mais la vraie question est : pourquoi continuez-vous de me tenir compagnie ?
— Peut-être parce que j’ignore encore comment une nana comme vous a pu s’aventurer dans cet établissement mal famé ?
— Mal famé ? Vous êtes dur avec vous-même. Je vous trouvais presque agréable.
— Vous n’oseriez même pas imaginer tout ce qui pourrait se produire ici.
Je souris, malicieuse, tout en continuant de jouer avec son verre.
— Aidez mon imagination à y voir plus clair, alors !
Ce coup-ci, son sourire n’est plus simplement charmeur, il est carnassier. Sa main gauche s’approche de mon poignet puis, dans un geste sensuel, il écarte mon index pour saisir son verre de whisky. Il porte le liquide à ses lèvres et déglutit avec lenteur, tandis que je prends conscience que mon corps entier bouillonne. Il fait un pas vers moi. Cette proximité pourrait m’étouffer, mais en réalité elle me plaît. Sûr de lui, qui attirerait toutes les femmes n’ayant pas perdu la vue, un tantinet arrogant et conscient de son charme, il est le type d’homme à qui je préfère ne pas accorder d’importance habituellement. Sauf qu’à Rhodes j’ai décidé de retrouver la flamme qui sommeille en moi.
Alors que son corps n’est plus qu’à une trentaine de centimètres du mien, je lui rends son sourire. Pas de place au doute, nous allons jouer, mais nous ignorons encore qui se brûlera le premier. Il pose son verre sur le comptoir, mais je suis obnubilée par la brillance que le whisky a laissée sur ses lèvres.
— Il y a deux choses que j’aime dans la vie. Les femmes audacieuses et les secrets. Bien que vous fassiez partie de la première catégorie, j’aime trop la seconde pour vous mettre dans la confidence.
— Mais un homme comme vous est au courant que les secrets sont faits pour être dévoilés. Sans ça, ils n’ont aucune saveur.
— Audacieuse, déterminée et…
— Tenace.
— J’allais dire séduisante, rétorque-t-il, tout fier.
Pause.
Il me faut un instant pour prendre conscience que, dès que je monte le curseur, le bel inconnu riposte. Si le manque d’hydratation ne me tue pas sur place, ce mec va le faire, mais, aussi bornée qu’émoustillée, je refuse d’abandonner. Il est la tentation personnifiée et ça me brûle les doigts de céder.
— Visiblement, il vous reste encore un minimum de goût pour apprécier ce que vous avez devant les yeux.
— Ne vous en faites pas, je profite de chaque seconde, affirme-t-il en reprenant une gorgée de son verre.
— Mec, tu nous le commandes, ce magnum, ou je dois m’en charger ? demande une voix derrière nous.
Aussitôt, notre jeu s’évapore. Décontracté, un homme baraqué coiffé d’un chignon sur le haut du crâne nous fait face. Comprenant que j’ai été la distraction qui l’a empêché de mener à bien sa mission, je reste silencieuse tandis que mon voisin se frotte l’arrière du crâne. Très vite, il reprend sa contenance en m’étalant son charisme. Il n’y a pas à dire, je serais prête à me damner pour un mec pareil.
— Yuri a disparu depuis cinq minutes, l’informe l’inconnu à mes côtés. Il a l’air d’y avoir eu du grabuge en bas.
— Ouais, c’est ça…, dit-il en haussant les sourcils. Reviens poser ton cul avec nous, on a des trucs à fêter.
— J’arrive, se contente-t-il de répondre.
Sur ces paroles, son ami retourne d’où il vient et je comprends que mon flirt est terminé. Je pourrais m’en mordre les doigts, mais en réalité je me sens puissante. En débarquant ici, je n’attendais rien, pourtant, là, je crois avoir tout gagné. Cette tension a réveillé tout mon être, si bien que désormais je meurs d’envie de faire la fête toute la nuit pour effacer Paris et la justice française. Je ne veux penser qu’à ce mec et aux heures que je pourrais perdre sur une piste de danse.
Il saisit son verre et, alors que je le crois en train de partir, il s’arrête en approchant sa bouche de mon oreille pour me susurrer quelques mots :
— Ne restez pas trop dans les parages, car je crains de ne pas pouvoir tenir mon rôle de gentleman la prochaine fois, et, s’il y a bien une chose que je maîtrise dans la vie, c’est ma capacité à faire perdre la tête aux femmes.
Je n’ai pas le temps de reprendre mon souffle que sa promesse s’évanouit dans l’air. Je devrais détester son côté présomptueux et son arrogance débordante, mais ce soir, dans ce bar, j’en raffole. L’inconvénient, c’est qu’il s’éloigne et que j’ignore si nos chemins se recroiseront. Alors que je soupire face aux multiples sensations qui affluent en moi, Yuri réapparaît, essoufflé.
— Mille excuses ! On en était où ? demande-t-il en réfléchissant. Vous vouliez un cocktail, c’est ça ?
— Changement de plan, je prendrai le truc le plus corsé que vous avez !
— Vraiment ?
— Ouzo, tequila, rhum, je vous fais confiance !
Qu’importe ce qui passe mes lèvres, je crains que rien ne soit aussi brûlant que le regard du bel inconnu sur ma peau.



CHAPITRE 3
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Hélios
Les poissons s’éparpillent sur mon passage. J’essaye de les effleurer, mais ils sont trop rapides. Équipé de mon masque et de mes palmes, je m’enfonce davantage dans les profondeurs, là où le sable semble dessiner des vagues. Une multitude de couleurs s’offrent à moi, tandis que je valse quelques instants dans les courants de la Méditerranée. Entre les rochers, les algues forment un jardin aquatique aux mille et une merveilles. Je laisse mon esprit faire le vide. Certains pratiquent la méditation pour en arriver là. Pour moi, c’est la plongée en apnée. Ma manière de trouver refuge. Mon exutoire. Mon antidote pour contrer les problèmes. C’est aussi un bon remède pour affronter les lendemains de soirées difficiles. Une caractéristique non négligeable, parce que, bon sang !, ce que le réveil a été dur ce matin.
Mais j’imagine que c’est le prix à payer lorsque l’on boit pour oublier, et qu’en plus de ça on fête l’anniversaire de son meilleur ami. Dans ces circonstances, Zéphyr n’a aucune limite. Ce qui n’est pas mon cas d’habitude. Mais, après la petite visite que nous avons rendue à Katsaros, je n’ai pas su me contrôler. Comme lui avec sa putain de cocaïne, j’ai eu besoin de picoler au point que tout devienne flou dans mon esprit. Résultat des courses : trois heures de sommeil et une humeur de chien.
Je remonte à la surface afin de reprendre mon souffle. La plage d’où je viens est encore bien visible malgré les centaines de mètres qui me séparent d’elle. Au-dessus, sur les hauteurs de Gennadi, notre villa familiale domine la baie telle une forteresse inexpugnable.
Si j’étais plus honnête avec moi-même, je reconnaîtrais que c’est elle que je fuis, en réalité. Mon père est de retour de son voyage en Italie, où il se rend pour les affaires. Ce qui est sûr, c’est que nos retrouvailles ne risquent pas d’être chaleureuses. Au contraire, je sais d’ores et déjà que je vais passer un sale quart d’heure. Emilio et Loukas lui sont très fidèles et je ne serais pas étonné qu’il soit déjà au courant des dernières nouvelles.
À ces pensées, je ferme les yeux, tel un gamin persuadé que cela suffit à le faire disparaître. J’inspire, puis expire l’air contenu dans mes poumons avec lenteur. Je cherche le calme. Encore et encore. Je me prépare à rester immergé pour plusieurs minutes.
Lorsque je me sens prêt, je plonge à nouveau. Cette fois, je ne nage pas. Je me contente de me laisser dériver. Sur la terre ferme, tout est plus brut, plus oppressant. Mais ici, ainsi enveloppé au creux de la mer, on est coupé de toute réalité. Les vagues m’emportent avec elles alors qu’elles s’avancent vers la rive pour s’y écraser. Elles me font miroiter la sérénité dont j’ai besoin. J’aimerais être conscient de chaque partie de mon corps qui se détend, me sentir en sécurité comme j’en ai l’habitude à chaque fois que je plonge. Cependant, malgré tous mes efforts, je ne parviens pas à lâcher prise. Comme si Poséidon lui-même me refusait l’accès total à son monde.
Je me sens tellement las. Trop de poids m’écrase les épaules. En tant que bras droit, je dois sans cesse redoubler d’efforts pour convaincre mon père qu’il peut avoir confiance en moi. Mais ce qui m’affecte davantage, c’est d’être conscient que notre relation entière est aujourd’hui basée sur le business. Pour lui, les affaires ont autant d’importance que la famille. L’amour se situe au même niveau que l’argent. Nous avons tous les deux pour but de préserver l’Adérfia, de la faire prospérer, mais ce serait mentir d’affirmer qu’une relation saine et authentique entre un père et son fils ne me fait pas envie. Malheureusement, il m’arrive de redouter mon père, car il n’hésite pas à procéder à une mise au point lorsque j’échoue. Lui seul parvient à me faire douter de moi. Je sais qui je suis. Je m’implique toujours à fond dans mes objectifs. Je me bats sans relâche pour parvenir à mes fins. Mais il suffit qu’il me rabaisse pour que je doute de moi et de ma légitimité à lui succéder. Et putain ! La simple idée de craindre encore ses remontrances à trente ans me fait grincer des dents.
Mes pieds touchent le sol alors que le courant m’a presque ramené sur la rive. Je me redresse d’un seul coup. L’eau jaillit tout autour de moi tandis que je reprends mon souffle par de grandes goulées d’air. Je passe une main sur mon visage, puis dans mes cheveux. Même le goût salé de l’eau sur mes lèvres ne suffit plus à me rassurer.
Mon esprit dérive un instant vers Zéphyr. Peut-être que j’aurais dû faire comme lui, finalement. Je lui ai proposé une soirée whisky et sexe, mais le stress me collait tellement à la peau que lui seul est reparti en bonne compagnie. Ouais, j’aurais dû me laisser aller entre les cuisses d’une belle jeune femme. Celle que j’ai croisée hier au bar aurait été parfaite. Je repense à ses lèvres rouges et les imagine très bien s’enrouler autour de ma queue. Merde ! Ça fait combien de temps que je n’ai pas touché une nana ? Trois semaines ?
Laisse tomber, Hélios.
Ne pouvant plus repousser l’inévitable, j’ôte mes palmes et amorce enfin un premier pas en direction de la villa. Il est temps de prendre le taureau par les cornes. La patience ne fait pas partie des qualités de mon père, alors autant ne pas lui donner de quoi nourrir sa colère.
Je passe tout de même prendre une douche à la dépendance que j’occupe, avant de rejoindre la cuisine de mes parents. Ma mère, Arianne, est en train de faire couler du café. Ses longues boucles brunes entourent son visage.
— Bonjour, mon chéri, dit-elle lorsqu’elle m’aperçoit.
Sa voix est à la fois douce et fatiguée, en totale adéquation avec l’image qu’elle renvoie.
Je suppose que les années et le système dans lequel elle a évolué toute sa vie n’y sont pas pour rien. Être l’épouse d’un mafieux – d’un chef, qui plus est – est loin d’être reposant. J’ai conscience que ces femmes sont soumises de manière constante à la pression, au sentiment d’insécurité, à l’inquiétude… Répondre aux besoins de leur mari, se rendre présentable lorsqu’on leur demande, voilà tout ce qu’elles ont à faire. Une des raisons qui me dissuadent de faire entrer une femme dans ma vie au-delà d’une nuit. La principale étant les disputes dont je me souviens alors que je n’étais qu’un gosse.
Il fut une période où ma mère possédait la volonté farouche de contrôler chaque aspect de sa vie, de convaincre mon père de basculer du côté de la légalité. C’était peine perdue, de toute évidence. Avec le temps, je l’ai vue se refermer sur elle-même face à l’indifférence de mon père vis-à-vis de son opinion. D’après lui, les femmes compliquent les affaires. Elles n’apportent que des ennuis. Leur situation a achevé de me convaincre. Toujours est-il que je ne reste pas insensible à la souffrance de ma mère. Je dirais même que je ressens un besoin permanent de la protéger, d’être à ses côtés.
D’instinct, je m’approche d’elle pour déposer un baiser sur le sommet de son crâne.
Elle me sourit avec tendresse, puis me tend une tasse de café. Elle relève ensuite ses yeux bleus vers moi.
— Souviens-toi que rien ne t’y oblige, murmure-t-elle.
Je lui souris. Plus pour la rassurer que pour lui donner raison. Inutile de lui rappeler que rien n’est aussi simple, elle-même ne serait déjà plus là, sinon. À vrai dire, la réflexion la plus sérieuse à avoir ne consiste pas à déterminer si l’on peut ou non se détacher de la mafia. La réalité est tout autre : je refuse de renoncer à elle. L’Adérfia fait partie de moi.
J’essaye malgré tout de détendre l’atmosphère angoissante que la présence de mon père génère au sein de la villa. J’opte pour un ton qui se veut ironique :
— Il m’attend de pied ferme, je me trompe ?
Le regard de ma mère se porte une brève seconde en direction de la salle à manger. Aussi, j’ai ma confirmation. Je serre les dents et attrape la tasse qu’elle tient encore entre ses mains.
— Ne t’en fais pas pour moi, maman. Je sais ce que je fais.
— Je l’espère…
Je l’embrasse encore une fois avant de tourner les talons.
Lorsque je m’introduis dans la salle à manger, mon père est en effet assis au bout de la grande table installée au centre de la pièce. Cependant, il n’est pas seul. Zeno, son conseiller, est avec lui, installé en retrait à l’autre bout de la table. Un homme petit, à la bedaine proéminente et aux cheveux grisonnants, dont il ne reste plus qu’une couronne autour de la tête. Sa présence ne m’enchante pas. Sans trop savoir pourquoi, je n’aime pas cet homme. Sans doute parce que ce n’est pas lui que j’aurais choisi pour tenir un rôle aussi important que le sien au sein d’une mafia. Zeno fait partie de ces Italiens que mon père affectionne tant ces dernières années. C’est lors de ses échanges avec nos homologues d’Italie que lui et Zeno se sont connus. Il n’en reste pas moins qu’il n’est pas né ici, en Grèce. Il ne devrait pas avoir sa place au sein des nôtres, car il a beau avoir juré fidélité à notre famille, pour ma part, je douterai toujours de son attachement envers les siens et de son impartialité. Malgré tout, je le salue d’un signe du menton, avant de revenir à mon père, dont le regard est braqué dans le vide, comme s’il ne m’avait pas entendu arriver. Pourtant, je sais qu’il n’en est rien, que tout est calculé. La preuve : il n’a pas l’air étonné quand je prends place face à lui. Il se contente de relever les yeux vers moi avec dédain, tout en remuant son café à l’aide de sa petite cuillère.
Je le fixe de la même manière que lui : sans ciller. Bien sûr, comme je m’y attendais, son expression entière trahit son mécontentement. Mais il demeure impassible. J’aimerais ne pas céder, rester digne. Cela dit, plus les secondes s’égrènent, plus l’influence qu’il a sur moi m’accable. Ce que les tintements de la cuillère contre les parois de sa tasse n’arrangent en rien. Ma nuque est raide. L’énergie qui circule entre nous est chargée d’une tension prête à éclater. N’y tenant plus, je me passe une main sur le visage avec lassitude.
— Écoute…
— Que s’est-il passé ? dit-il en m’interrompant.
Son ton est aussi tranchant qu’une lame de rasoir. Mon regard se porte une nouvelle fois sur lui, et, contre toute attente, c’est mon propre agacement que je sens poindre désormais. S’il veut me pousser dans mes retranchements, alors allons-y. Qu’ai-je à perdre, en réalité ? J’engloutis mon café d’une traite et repose la tasse sur la table en verre d’un geste sec.
— Je pense que tu sais très bien ce qu’il s’est…
— Ta version, Hélios ! C’est tout ce que je veux !
Mes narines se dilatent. J’inspire profondément.
— Katsaros ne s’est jamais pointé au rendez-vous.
— À combien s’élevait la transaction ?
— Un million.
À cet instant, je sens le regard de Zeno sur ma nuque. Il ne dit rien, mais je sais qu’il enregistre chaque mot que je prononce.
Quant à mon père, je l’observe crisper la mâchoire. Je jurerais que l’envie de briser la table en verre le démange. Au lieu de ça, il serre les poings.
— Continue, m’ordonne-t-il.
Je reste silencieux quelques secondes, examine son costume impeccable et ses cheveux grisonnants parfaitement taillés et coiffés sur le côté. L’archétype du parfait businessman, et en quelque sorte je ne suis pas si différent. Depuis toujours, il m’a formaté à son image. Il a fait de moi le successeur que je dois être, et ce, sans possibilité de reconversion.
Un tic nerveux fait tressauter ma lèvre. Malgré tout, je m’efforce de lui rapporter les faits qui se sont produits la veille.
— Nous avons attendu un peu, les gars et moi, mais, quand on a compris qu’on s’était fait rouler, on a passé quelques coups de fil. Son adresse n’a pas été difficile à obtenir. On s’est rendus chez lui dans l’espoir de le débusquer. Katsaros y était, et il était défoncé.
Le silence retombe.
Peu à peu, mon père reprend possession de son corps. Il porte la tasse de café à ses lèvres, puis la repose avant de croiser les doigts au ralenti.
— Donc… si je comprends bien, Katsaros m’entube d’un million d’euros, mais en plus de ça il s’enfile lui-même ma marchandise ?
Je ne réponds pas. C’est inutile.
Au lieu de ça, j’attends le moment où sa colère va enfin exploser. Or, rien ne se passe, tandis qu’il se contente de se lever pour se diriger vers la baie vitrée. Plongeant les mains dans les poches de son pantalon, il regarde à travers la vitre. Sans l’interrompre, je le laisse réfléchir.
— Où est-il en ce moment ? finit-il par demander.
— Toujours chez lui. Loukas et Emilio veillent sur lui.
Il connaissait la réponse, mais c’est précisément ce passage-là qu’il attendait pour me tomber dessus.
— Tu vois, Hélios. L’ennui, c’est que nous ne sommes pas des putains de nounous ! tonne-t-il d’un seul coup en se tournant vers moi, révolté.
Dans sa fureur, il se dirige vers le bar à grandes enjambées. Il ne se contente plus d’un simple café. Il extrait un vieux bourbon qu’il ne sort qu’en de rares occasions.
Le liquide ambré se déverse dans le verre en cristal qu’il remplit. Puis mon père repose la bouteille avec fracas avant de boire une longue gorgée. Il se penche ensuite en avant, les mains posées sur le bar.
Sur ma chaise, je ne bouge pas. Je l’observe sans rien dire. Je sais qu’il m’en veut, que, de son point de vue, garder Katsaros sous surveillance n’était pas une option suffisante. Ce type est l’un de nos revendeurs les plus importants sur nos importations de cocaïne. Hélas, après les problèmes que nous avons rencontrés récemment avec lui, mon père aurait souhaité que je règle la question de manière radicale. Pas en le tuant, non. Encore une fois, l’Adérfia ne va jamais jusque-là. On peut faire mieux. Nous ne sommes pas des assassins. Nous savons tenir tête à la concurrence et asseoir notre autorité. Nous savons agir autrement lorsqu’un collaborateur tente de nous doubler. Nous n’ôtons une vie qu’en dernier recours, lorsque les nôtres sont menacées. En revanche, la torture n’est pas proscrite, et c’est assurément ce que mon père attendait de moi. L’ennui, c’est que, cela aussi, je préfère éviter. On peut me traiter de faible, mais la vérité c’est que j’ai hérité de l’empathie de ma mère. Toutes ces histoires que me racontait mon père, le soir avant que je m’endorme, faites de règlements de comptes et de terreur sanguinolente, n’ont pas su me convaincre qu’il s’agissait de l’idéologie à mettre en pratique.
Raison pour laquelle je me suis montré indulgent envers Katsaros.
— Laisse-moi quelques jours, dis-je. Je saurai trouver les mots pour le convaincre de collaborer avec nous et découvrir où se trouve notre fric.
— Foutaises, grogne mon père.
Il se redresse, puis contourne le bar pour revenir près de la table. Il se plante à côté de ma chaise, me toise de toute sa hauteur.
Je garde les yeux rivés devant moi et m’efforce de ne pas me laisser intimider par cette emprise qu’il tente d’exercer sur moi. Malgré tout, c’est un sentiment de honte qui m’envahit. Tout à fait ce que je craignais. Ces réprimandes me donnent toujours la sensation d’avoir tout fait foirer, d’être un bon à rien.
Bon Dieu ! Est-ce qu’un jour je réussirai à ne plus le laisser m’atteindre ?
Du coin de l’œil, je vois briller sa chevalière, la même que la mienne, sur laquelle est gravé le visage de Zeus accompagné du A de l’Adérfia. Elle me rappelle sans cesse d’où je viens.
— Ouvre grand tes oreilles, Hélios, parce que je ne me répéterai pas, articule-t-il, syllabe après syllabe. Tu vas rappeler tout de suite Emilio et Loukas et tu leur ordonnes de s’occuper de cet enfoiré de Katsaros, c’est clair ? Qu’ils lui noient le visage pour qu’il suffoque, qu’ils lui arrachent les ongles, lui brisent les os un à un. Je me fiche de savoir comment ils s’y prendront. J’ai suffisamment fait preuve de patience avec lui jusqu’à présent.
Je jette un coup d’œil à Zeno, en espérant qu’il intervienne, qu’il m’aide à tempérer la colère de mon père, qu’il établisse un équilibre… Mais rien. Il demeure stoïque, les bras croisés, impassible. Et ce mutisme me dérange, parce que son rôle, c’est justement de conseiller et d’orienter, et qu’il reste là, comme une ombre, sans même sourciller. Ce que mon père me demande de faire est violent, cela mérite réflexion avant de passer à l’acte, et je suis agacé de constater que Zeno semble l’approuver.
Mes poings se serrent. Je n’ai pas envie de me soumettre ni d’obéir à l’ordre de mon père. Me relevant à mon tour, je me retrouve nez à nez avec lui. Mon regard s’enfonce dans le sien, que je soutiens sans relâche. Avec une amertume que je ne parviens pas à réprimer.
Au fond de moi, je sais qu’il pourrait aller plus loin que ça, qu’il pourrait également s’en prendre à Zéphyr, qui était présent, lui aussi, lors de notre intervention chez Katsaros. Je ne souhaite faire du tort à aucun de mes frères, encore moins s’il s’agit de mon ami d’enfance.
Mais on peut régler ça à ma manière, j’en suis convaincu.
— Du temps, c’est tout ce que je te demande.
— Le respect ne s’obtient pas avec des mots, déclare-t-il. Crois-tu sincèrement qu’il se tiendra à carreau si nous ne lui faisons pas peur dès maintenant ?
— Tu oublies que le respect repose aussi sur la confiance.
Mon père lâche un ricanement.
— La confiance ? Celle-là même qui s’effrite dès qu’un homme voit une faille à exploiter ? Si tu comptes sur elle pour lui délier la langue, alors sache que tu es aussi vulnérable que lui.
Sa voix est comme du venin qui s’infiltre en moi de manière insidieuse.
Je me retiens de lui cracher ma rancœur au visage. Je serre fort les dents pour que les mots s’écrasent contre elles, qu’ils ne sortent jamais.
— Laisse-moi te prouver que je peux régler le problème en dialoguant, réponds-je à la place. Sans quoi, je m’inclinerai et on optera pour ta solution.
Mon père et moi nous fixons du regard ; ses paupières sont réduites à deux fentes. Je ne cède pas et laisse transparaître ma conviction à travers mes propres yeux. J’ignore si c’est ce qui met fin à notre duel, mais mon père finit par soupirer.
— Une semaine. C’est tout ce que tu obtiendras de moi, lâche-t-il. Et encore, je me trouve très généreux.
Je me contente de hocher la tête. Pas de merci. Pas de reconnaissance. Car je sais que rien n’est encore gagné, que notre cible n’est pas à l’abri de mesures de rétorsion dont elle gardera les séquelles jusqu’à la fin de ses jours.
C’est d’un pas décidé que je tourne les talons pour sortir de la villa. Mais, avant, je lance un dernier regard à Zeno, qui ne sourcille toujours pas. Pourtant, je jurerais qu’il ne s’agit pas d’indifférence. Encore une fois, je sais qu’il n’a rien loupé de l’échange qui vient d’avoir lieu avec mon père, qu’il jauge et calcule en silence. Quoi ? Je n’en sais rien. Mais ça me donne une raison de plus de ne pas l’aimer.
Je secoue la tête et m’échappe pour de bon, cette fois.
Le moteur de mon Range Rover vrombit lorsque je me place derrière le volant. Les pneus crissent sur les graviers lorsque j’enfonce la pédale d’accélération. Mes pensées tourbillonnent à l’intérieur de mon cerveau.
Ma stratégie se doit d’être irréprochable. Pas seulement pour épargner Katsaros, mais parce que mon père ne me laissera pas de seconde chance.
Sans m’en rendre compte, je clique sur l’écran de mon tableau de bord pour composer le numéro de Loukas. Ce dernier répond dès la deuxième sonnerie :
— Yep !
Mon ton est sans appel.
— Préparez-moi cet enfoiré. J’arrive.
Puis je raccroche sans plus d’aménités. Un jour viendra où je saurai me faire entendre, je m’en fais la promesse.



CHAPITRE 4
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Katalina
— Je vois que t’as pris tes aises !
Mes lunettes de soleil sur le bout du nez, je lève la tête. Il est là. Surexcitée, je saute de mon transat pour l’enlacer.
— Papa ! Qu’est-ce que ça fait du bien de te voir !
— Tu m’as manqué, lance-t-il en me serrant dans ses bras.
— Toi aussi, tu sais.
Alors qu’il me relâche, je m’assois sur le rebord de la chaise longue en scrutant le vaste jardin de la villa familiale. Comment ma mère a-t-elle pu aller s’installer à Paris après avoir vécu ici avec mon père pendant des années ?
Je n’ai aucune réponse à cette question, toutefois, je sais que je vais profiter de chaque seconde à Rhodes et en particulier de cette maison qui respire le soleil. Nous ne sommes qu’à la fin mai, mais la chaleur estivale semble déjà au rendez-vous, pour mon plus grand bonheur, et quoi de mieux qu’être en Grèce pour l’été ?
— Vraiment navré de ne pas avoir pu t’accueillir moi-même, dit mon père en se frottant l’arrière du crâne. C’était encore la course, au Meraki, aujourd’hui.
— Ne t’en fais pas. Quand j’ai vu ton message, j’ai su qu’il fallait que je passe à la boutique de Prianka pour récupérer un jeu de clés. Elle m’a servi le thé et ça m’a fait un bien fou de la revoir.
— Elle est toujours incroyable.
Moqueuse, je saisis l’opportunité pour le taquiner :
— Sans blague !
— Ne commence pas avec tes insinuations, Kat.
— J’ai rien dit, encore.
— Continue comme ça, alors !
Le jour où mon père acceptera que l’amour est juste devant ses yeux, je crois que j’irai jouer un ticket au loto, mais pour l’heure je n’en rajoute pas. Je préfère rattraper le temps perdu plutôt que de le charrier.
— Bon, t’es prête à inaugurer la nouvelle dépendance ? me lance-t-il avec entrain.
— Évidemment, je n’attends que ça depuis mon arrivée.
— C’est parti, alors !
Seulement vêtue de mon maillot de bain deux pièces bleu ciel, je suis mon père, qui s’est déjà emparé de ma valise XXL. Nous descendons les marches de la terrasse pour gagner une cour intérieure. Mes yeux s’illuminent aussitôt. Devant moi se trouvent une petite table de jardin en bois, deux transats, un barbecue ainsi que des dizaines de plantes vertes. Tout ce qu’il me faut pour passer un été d’enfer. Mon père déverrouille la dépendance avec son jeu de clés, puis me le tend. Voici l’endroit où je vais pouvoir oublier Paris et tous mes tracas.
Nous entrons et aussitôt je suis sous le charme. Tout me plaît. Les peintures blanches et beiges, le sol en tomettes, les cactus qui habillent l’espace comme le mobilier en bois clair verni : c’est juste parfait. Je parcours les pièces les unes après les autres comme une enfant déchire les emballages de ses cadeaux le matin de Noël. Je termine ma visite par la découverte de la suite parentale, qui me laisse bouche bée.
Séparée en deux, la pièce comprend une partie nuit surélevée occupée par un lit immense alors qu’en contrebas sont installés une bibliothèque, un sofa et un bureau démesurément grand. Je me précipite sur le lit pour m’y étaler de tout mon long. Il est incroyablement confortable.
— Papa, c’est vraiment l’endroit parfait !
Il me rejoint pour s’asseoir sur le bord du matelas tandis que je gonfle ma poitrine d’oxygène. Amoureuse de la décoration sobre et authentique de cette pièce, je me surprends à caresser les draps en lin qui habillent le lit. Mes doigts les parcourent avec douceur tandis que mon regard se reporte vers la fenêtre qui illumine la suite. Cependant, mon observation est rapidement stoppée. Mon père se racle la gorge, les sourcils froncés.
— Kat, pourquoi as-tu débarqué ici aussi tôt dans l’année ?
Je marque une pause avant de répondre.
Parce que je n’ai plus de repères.
— Est-ce que c’est vraiment important ?
— Tu ne laisses jamais rien au hasard, alors dis-moi.
— J’avais besoin de vacances.
C’est une moitié de vérité. Je suis au bord du craquage, donc évidemment qu’il me fallait une bouée de sauvetage, mais, ça, je ne peux pas lui avouer, sinon, il paniquerait. Cela ne me ressemble pas, de lever le pied ou de prendre des congés pour oublier mon travail. Habituellement, je viens ici pour fêter tous mes grands succès de l’année, pour trinquer à toutes les affaires remportées durant les derniers mois. Pas pour noyer mes désillusions loin de Paris.
— Katalina, râle mon père en plongeant son regard dans le mien. Je ne peux pas croire qu’un mec t’ait brisé le cœur.
Je me relève sur les coudes, d’un air exaspéré. Plutôt mourir que de laisser un homme entrer dans ma vie. Je n’ai pas le temps pour ça, mon quotidien d’avocate est bien trop éreintant pour que je perde mon temps à tomber amoureuse.
— Crois-tu vraiment que je laisserais quiconque me détourner de mes objectifs ?
Il laisse échapper un ricanement qui me fait sourire.
— Certes, il n’est peut-être pas né, celui qui réussira à te faire oublier ta passion pour le droit. Mais ça ne m’explique pas ce qui a conduit ma fille, droguée à ses clients et son tribunal, à venir me voir avec deux mois d’avance !
— Pourquoi veux-tu absolument le savoir ?
Il arque un sourcil, comme si
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